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Gilbert La Rocque et 
la maîtrise de l'écriture 

entrevue-témoignage de Donald Smith 

L'oeuvre de Gilbert La Rocque m'ha­
bite depuis 1971, année où Adrien Thé­
rio, alors directeur de Livres et auteurs 
québécois, m'avait demandé d'écrire un 
article sur plusieurs jeunes romanciers. 
Des quatre auteurs comparés, c'est Gil­
bert La Rocque qui m'avait le plus im­
pressionné. Ma première «rencontre» 
avec Gilbert fut donc purement li­
vresque. Voici ce que j'en disais: 

Les nombreux réseaux thématiques de 
Corridors, l'articulation et la reprise 
des mythes que crée le romancier, 
confèrent à cette oeuvre un rythme et 
un relief des plus poétiques. Parsemé 
en plus d'ironie et de satire, le «dis­
cours» de Gilbert La Rocque a un dy­
namisme peu commun. La phrase 
chargée, toute fluide, naturelle, du 
jeune romancier fait de Corridors un 
roman vraiment exceptionnel. 

Mon prochain «rendez-vous» avec 
l'oeuvre date de 1972. Je venais de lire 
le troisième roman de Gilbert La Rocque, 
Après la boue, et j'étais enchanté. Mais 
c'est ma rencontre, en 1977, avec le ro­

mancier lui-même qui sera la plus déci­
sive. Je n'oublierai jamais cet homme in­
tense, fascinant, plein d'esprit, drôle, 
chaleureux, tout en étant exigeant envers 
lui-même et envers les autres. Les lec­
teurs et les lectrices de Lettres québé­
coises du numéro de novembre 1977 
avaient pu lire l'entrevue fort révélatrice 
et riche que Gilbert La Rocque avait bien 
voulu m'accorder. Je n'ai pas revu Gil­
bert pendant deux ou trois ans. C'est en 
lisant son très grand roman Les Masques, 
oeuvre où il est question d'une journa­
liste qui interviewe un écrivain dans un 
restaurant de la rue Saint-Denis (à l'en­
droit même où j'avais rencontré Gil­
bert!), que j'ai décidé de courir au Salon 
du livre de Montréal faire dédicacer mon 
exemplaire des Masques par l'auteur. J'ai 
la dédicace sous les yeux: «À Donald 
Smith (sans qu'il soit le gros journalâtre 
bête dont il est question dans ce roman), 
en souvenir d'un après-midi au Saint-
Malo.» Nous avons beaucoup ri ce jour-
là, et dans le feu de la conversation, Gil­
bert m'a dit qu'il serait peut-être inté­
ressé à publier une version renouvelée et 
mise à jour de mes entrevues parues dans 

Lettres québécoises. Deux ans plus tard, 
c'était chose faite, et depuis ce moment-
là, l'écrivain et directeur littéraire Gil­
bert La Rocque, ainsi que le remarquable 
P.D.G. Jacques Fortin, des éditions 
Québec/Amérique, étaient devenus pour 
moi des éditeurs idéaux: professionnels, 
fiables, dévoués... stimulants. 

La famille et les amis de Gilbert sont 
secoués par sa mort. Dynamique, bouil­
lonnant d'idées et d'images, Gilbert lais­
sait sa marque partout où il allait. Pour 
lui rendre hommage, j 'ai décidé de tout 
simplement le laisser parler. Je reproduis 
donc notre entretien de 1983, ainsi que 
celui du mois de novembre 1984, entre­
vue filmée par le Club du livre. Le public 
peut actuellement la regarder dans la plu­
part des magasins Eaton du Québec. 
C'était la dernière entrevue accordée par 
Gilbert. 

Au nom de tous les lecteurs présents 
et futurs de l'oeuvre de Gilbert La 
Rocque, je salue et remercie un des ro­
manciers les plus doués de l'histoire du 
roman québécois. Il faut lire Le Passager 
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de Gilbert La Rocque. Tout comme Jean 
Royer du Devoir, je sais que Gilbert La 
Rocque «a fait en littérature un pas de 
plus qu'Hubert Aquin. Le Passager est 
un grand roman sur l'acte d'écrire. Cela 
finira par se savoir.» L'équipe de la ré­
daction de l'excellent journal littéraire 
Livre d'ici a raison: «La Rocque était in­
contestablement l'un des auteurs les plus 
importants de sa génération.» Leonard 
Sugden de Canadian Literature abonde 
dans le même sens: «Among the authors 
of his generation, probably the most tal­
ented of those to emerge has been Gilbert 
La Rocque.» Gabrielle Poulin, roman­
cière, critique à Lettres québécoises et à 
Radio-Canada, parle avec éloquence de 
l'écriture de Gilbert La Rocque: «...ce dé­
lire et ces hallucinations sont merveilleu­
sement bien organisés et contrôlés. 
L'écriture fait corps avec la matière. Gil­
bert La Rocque ne fait aucune concession 
à la facilité.» Les éloges des critiques 
compétents, ouverts d'esprits et impar­
tiaux, fusent de partout: un «jaillisse­
ment perpétuel» et un «déferlement li-

DS Après avoir lu Les Masques, ro­
man où un journaliste bombarde un 
écrivain de questions stupides, j'étais 
assez mal à l'aise à l'idée de vous de­
mander une entrevue. Mais votre 
«journalâtre» n'a pas une sensibilité 
de lectrice. J'espère que ce n'est pas 
mon cas. Elle veut parler de choses 
claires (l'enfance des personnages), et 
non de choses obscures, comme la ri­
vière par exemple. 

GL Dans le roman, j'avais mis en­
ceinte — pardon, en scène! — la fa­
meuse journalâtre parce que ça me ten­
tait d'évoquer ces journalistes qui ne 
veulent que des faits précis, la petite his­
toire du roman, en somme. C'est sans 
importance, ces machins-là, alors qu'il y 
a tant à dire sur la face cachée de l'écri­
ture, sur tout ce que les mots laissent 
supposer dans les profondeurs obscures 
du roman. C'est peut-être aussi que je 
suis difficile à interviewer!... car la pers­
pective d'une interview ne m'emballe ja­
mais plus qu'il ne faut. Par ailleurs, il est 
évident que les mauvais lecteurs abon­
dent. J'irais même jusqu'à dire que les 
personnes qui savent vraiment lire sont 
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quide», affirme à propos des Masques 
Madeleine Ouellette-Michalska du De­
voir. «Un peu à la façon d'un Faulkner, 
Gilbert La Rocque nous présente, d'une 
part, des scènes d'une intensité senso­
rielle admirable et, d'autre part, des coups 
de sonde dans la psyché de ses person­
nages», enchaîne l'écrivain-critique Gé­
rard Bessette. 

Le dernier roman de Gilbert La Rocque 
est une oeuvre qui envoûte: style poé­
tique, passages impressionnistes, cou­
lées de la conscience, tout démontre que 
Gilbert La Rocque était un écrivain ac­
compli à la plume sûre, concise lorsqu'il 
le fallait, imprévisible lorsque collée à la 
mémoire, exubérante, imagée et sonore 
dans les élans de la créativité. Gilbert La 
Rocque s'était trouvé un style personnel, 
symbiose idéale de techniques anciennes 
et modernes, à la fois classiques et avant-
gardistes. 

Gilbert m'avait dit que Le Passager 
était «un roman de transition, en ce sens 
qu'il prépare le gros roman qui va suivre 

quasiment exceptionnelles. Et, bien en­
tendu, ça vaut aussi pour les journalistes 
et pour les critiques. Car, enfin, il y a 
tout de même autre chose que l'anecdote 
dans un roman (pas toujours, mais c'est 
une autre histoire), il y a des significa­
tions cachées — ou du moins discrètes 
— à dégager. Il y a tout ce qui se cache 
dans l'épaisseur du texte et qu'il faut sa­
voir discerner et interpréter. 

Gilbert LaRocque 

LES MASQUES 

DUÏBfC AMÉRIQUE 

et qui évoquera un vieillard qui vit sur le 
mont Saint-Hilaire et qui se souvient non 
seulement des faits marquants de son 
étrange vie, mais aussi de la vie des 
autres, de l'Histoire — qui sera vue à tra­
vers son prisme déformant.» Tragique­
ment, injustement, Gilbert n'écrira pas 
son «gros roman». La dernière lettre que 
je lui ai adressée était, sans que je le 
sache, mon ultime hommage personnel 
au grand romancier de chez nous: 

Ton roman m'a foudroyé. Il a occupé 
mon espace pendant plusieurs jours. 
Je ne suis pas pour oublier certaines 
scènes tellement bien évoquées qu'elles 
resteront imprimées pour toujours dans 
ma mémoire. Gilbert, qui es-tu? Im­
possible d'étiqueter ton oeuvre... En­
volées poétiques, descriptions impres­
sionnistes, colères rabelaisiennes, 
suspense... Monet, Joyce, Faulkner, 
Agatha Christie, qui es-tu? Gilbert La 
Rocque, sans doute... TU ES TOUT 
SIMPLEMENT HALLUCINA­
TOIRE. .. SALUT... ET MERCI. 

* * * 

DS L'écrivain des Masques parle de 
son roman qui s'écrivait en lui, du 
«personnage qu'il devenait lui-même 
sur le papier chaque fois qu'il écrivait 
«je», dans l'espèce de vie parallèle qu'il 
perpétuait dans le grand mensonge de 
ses écritures». L'écriture est donc une 
«vie parallèle». 

GL L'écriture d'un roman n'est pas une 
transposition exacte de la réalité. Ke­
rouac, par exemple, voulait raconter 
exactement les faits qu'il avait vécus. 
Mais à travers les jeux conjugués de la 
mémoire et de l'imaginaire, il déforme 
et grossit, lui aussi, les péripéties de sa 
vie. Je le prends comme exemple ex­
trême, bien entendu. Il y a distanciation 
et distanciation. Dans l'écriture d'un ro­
man, deux formes de mémoire se rejoi­
gnent: celle du passé réel — mais encore 
une fois, la mémoire déforme — et celle 
du romancier, la «fausse mémoire», 
c'est-à-dire une espèce d'amalgame de 
la mémoire et de l'imagination. C'est de 
ça que je parle dans Les Masques. 



DS J'aime beaucoup le titre de votre 
roman. C'est à travers le concept du 
masque que vous expliquez votre per­
ception de la littérature: «Il vient tou­
jours un point où il est bien difficile de 
démêler les identités, la vraie et la fa­
briquée, l'écrite et la vécue, masque et 
face, costume et peau.» 

GL Évidemment, tout ça aussi est lié 
au problème de la «fausse mémoire». 
Quant au titre, comme toujours, je l'ai 
trouvé bien longtemps après avoir ter­
miné le roman. Le titre s'imposait. Le 
sens même de l'oeuvre d'art consiste à 
démasquer la réalité, c'est-à-dire à voir 
derrière les apparences. Toute la vie n'est 
qu'un masque. La matière est un masque, 
les gens portent tous des masques. 
L'oeuvre d'art elle-même est un masque 
derrière lequel transparaît le créateur, 
dans sa tentative de réorganiser les élé­
ments de ce qu'il appelle son «inspira­
tion», dans l'acte même où il s'acharne 
à démasquer la réalité qui se dérobe sous 
l'omniprésence des signes. 

DS La rivière des Prairies, c'est la 
rivière qui tue un de vos personnages, 
mais c'est aussi et surtout l'ambiance 
qui vous permet de descendre dans les 
«profondeurs marines» du subcons­
cient. 

GL Le roman s'articule autour 
d'images liquides-fluides, écoulement, 
liquéfaction, etc. C'est un roman-rivière 
si l'on veut — pas un roman-fleuve! La 
rivière des Prairies figure très bien (d'ail­
leurs l'image est très vieille, je n'invente 
rien pour celle-là) l'écoulement de la vie 
du personnage principal, avec son eau 
trouble, ses fosses et ses tourbillons, avec 
la merde qu'elle charrie, avec les capotes 
et toutes les cochonneries qui la pol­
luent. Tout le roman a été conçu pour 
s'articuler autour de cette rivière, qui en 
constitue en quelque sorte la colonne 
vertébrale, qui en détermine le rythme 
intérieur et qu'on pourrait considérer à 
juste titre comme un des personnages 
importants... 

(fin de l'entrevue de 1983) 

Les sujets sont peu 

importants. Tout dépend de 

la façon dont on les traite. 
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DS Vous nous embarquez dans un 
drôle de voyage dans Le Passager. 

GL Un roman est toujours plus ou 
moins un voyage, au moins dans l'esprit 
du lecteur, après l'avoir été dans celui du 
romancier. Pour justifier le titre de mon 
roman, il faut dire que le thème de l'auto 
est assez important, tout le va-et-vient 
entre Montréal et Saint-Hilaire. 

DS J'ai l'impression que c'est sou­
vent quand on voyage que l'on rêve le 
plus, qu'on crée le plus. 

GL Oui, mais on peut très bien voya­
ger dans un fauteuil de salon aussi, sans 
nécessairement avoir pris de substances 
nous permettant de voyager. 

DS II s'agit d'un voyage beaucoup 
plus intérieur qu'extérieur. 

GL ...oui, mais extérieur aussi, il y a 
des déplacements. Il faut dire que le per­
sonnage principal est un passager à bord 
de lui-même. Ça, c'est assez important. 
Il va être forcé de descendre en cours de 
route, ...mais je m'arrête là, car je ne 
veux pas dévoiler la suite. Aux lecteurs 
de s'y plonger. 

DS Vous êtes éditeur, et vous vous 
amusez dans Le Passager à caricatu­
rer le monde de l'édition, et même de 
la critique littéraire. 

GL C'est vrai, mais j 'ai aussi carica­
turé le monde en général. Il est difficile, 
je crois, d'avoir un regard lucide sur le 
monde contemporain, sans tomber un peu 
dans la caricature, parce que les gens sont 
caricaturaux tout simplement. 

DS Montréal est présent partout 
dans votre roman. Les célèbres bars-
rencontre ou «single bars», comme di­
sent les anglophones, constituent une 
autre source d'humour. 

GL Entre autres, tout comme le milieu 
littéraire constitue une espèce de cataly­
seur qui permet de mettre en place une 
autre action. Les bars dont vous parlez 
constituent un autre catalyseur qui dé­
clenche un autre aspect du phénomène 
rédactionnel. 

DS II y a quelque chose dans Le Pas­
sager qui m'a beaucoup secoué: la vio­
lence. Votre roman renferme beau­
coup de violence réelle, refoulée, et 
surtout imaginaire. Il s'agit d'un des 
romans québécois les plus violents, tout 
en étant teinté de tendresse, que j ' a i 
lu. Je me demande si, jusqu'à un cer­
tain point, la violence n'est pas essen­
tielle à la création. 

GL La violence est partout, un peu 
comme la caricature dont on parlait tout 
à l'heure. La violence est omniprésente, 
surtout dans notre société, mais, dans un 
roman, il y a moyen d'en faire quelque 
chose, tout comme avec les fantasmes, 
tout comme avec quoi que ce soit. Les 
sujets sont peu importants. Tout dépend 
de la façon dont on les traite. 

DS Le Passager n'est pas seulement 
un roman caricatural. C'est peut-être 
votre roman le plus poétique. Le mont 
Saint-Hilaire envoûte, donne un sens 
à la vie. Vous habitez, je crois, à côté 
du mont Saint-Hilaire. Sans lui, j ' a i 
l'impression que Le Passager n'aurait 
jamais pu naître. 

GL En tout cas, il aurait été différent. 
Je demeure à Saint-Hilaire, et je me suis 
aperçu que c'est un microcosme qui, 
comme vous le disiez si bien, envoûte, 
sans même qu'on fasse un effort artis­
tique quel qu'il soit. Il y a beaucoup de 
créateurs qui demeurent dans ce coin-là. 
J'habite près du mont Saint-Hilaire, et il 
a conditionné une partie de l'écriture du 
roman. Ça se voit tout de suite à la lec­
ture. 

Toute la vie n'est qu'un 
masque... L'oeuvre d'art 
elle-même est un masque 
derrière lequel transparaît 

le créateur. 
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DS II y a en quelque sorte deux pôles 
géographiques: le mont Saint-Hilaire, 
et Montréal, deux opposés, deux con­
traires. 

GL Oui,... qui se complètent dans la 
démarche du personnage principal. 

DS Le Passager est aussi une suite à 
d'autres romans que vous avez écrits. 
Vous reprenez des situations et des 
personnages vus ailleurs. 

GL Sans être nécessairement une suite, 
j'espère qu'il démontre plus de maturité. 
À mesure qu'on vieillit, j'espère que ce 
que l'on peut appeler le talent vieillit en 
même temps. 

DS Parlant de maturité, ce qui m'in­
téresse ici, c'est justement la maîtrise 
de l'écriture. Vos phrases sont musi­
cales. Vous mettez beaucoup d'impor­
tance sur le rythme, sur la sonorité des 
mots. 

GL L'écriture repose sur ce que l'on 
appelle souvent à tort le style. Si l'écri­
ture est réussie, on peut parler de n'im­
porte quoi. Nathalie Sarraute a pu tenir 
pendant presque cent pages sur une poi­
gnée de porte, ce qui n'est pas forcément 
intéressant, mais il fallait le faire. C'est 
Céline qui disait que les grands sujets 
dans les romans, c'est bien beau, mais 
c'est accessoire. Quand on écrit un ro­
man, on fait de l'écriture. C'est ça qui 
est important, réussir à mobiliser le lec­
teur, à partir d'un sujet qu'on a, mais 
avec les instruments dont on dispose, et 
ici, c'est l'écriture. D 

(fin de l'entrevue du mois 
de novembre 1984) 

* BELLARMIN 

Jacques Ferron, polygraphe 
par Pierre Cantin 
548 pages, $30.00 

Auteur paradoxal, Jacques Ferron a 
soulevé des controverses tant au Qué­
bec qu'au Canada anglais où il est 
aussi bien connu. 

Pierre Cantin présente une bibliogra­
phie des oeuvres de Jacques Ferron et 
des études qu'on lui a consacrées. 

Un ouvrage nécessaire pour ceux qui 
veulent franchement connaître Fer-
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Histoire ou légende? 
Jean-Baptiste de La Brosse 
par Léo-Paul Hébert 
546 pages, ill. $25.00 

Voici un documentaire sur un homme 
qui, à la fin du 18e siècle a parcouru 
le Saguenay et les deux rives du Saint-
Laurent jusqu'en Gaspésie et ce qu'on 
appelle le grand Nord. 

Comment, à travers ses voyages 
trouvait-il le temps d'écrire gram­
maire et dictionnaire montagnais, de 
dresser des catalogues, vrais recen­
sement des amérindiens tout en ensei­
gnant la musique à ces mêmes mon­
tagnais. 

Où finit l'histoire? Où commence la 
légende? 

Si vous vous intéressez à la littérature 
québécoise et à nos écrivains, pourquoi 
ne pas vous abonner à 

Lettres québécoises ? 
C'est une revue qui leur est entière­
ment consacrée. 
Aidez-nous à parler et à faire parler 
d'eux. 
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